
[image: Cover Image]


Moïse, le mythe royal


Du même auteur

Les femmes dans la tourmente, Rennes, Ouest-France, 1988. Prix Camille Le Mercier D’Erm.

Les femmes dans l’Ouest au XIXe siècle, Rennes, Ouest-France, 1990.

Protestants de l’Ouest : Bretagne, Normandie, Poitou, Rennes, Ouest-France, 1993 ; Ampélos, 2015.

Monsieur Monod, scientifique, voyageur et protestant, Arles, Actes Sud, 1994 ; Babel, n° 445.

Île de Ré, Rennes, Ouest-France, 1996.

Femmes de l’île de Ré, Rennes, Ouest-France, 1996. Médaille de l’Académie de Marine de Paris.

La guerre des religions dans la France de l’Ouest : Poitou, Aunis, Saintonge, 1534-1610, La Crèche, Geste éditions, 1997.

Catherine de Parthenay, duchesse de Rohan, protestante insoumise (1554-1631), Paris, Perrin, 1998 ; Ampélos, 2013.

La Rochelle et les protestants du XVIe au XXe siècle, La Crèche, Geste éditions, 1999.

François de la Noue, « Bras de fer » (1531-1591), Geste éditions, 2001, Ampélos, 2012.

Théodore Monod, une vie spirituelle, Arles, Actes Sud, 2004.

Protestants en Aunis-Saintonge au XIXe siècle, La Rochelle, Être et Connaître, 2006.

L’Europe bouleversée. Politiques et religions XVe-XVIe siècles, Nantes, Éditions Siloë, 2006.

Un autre regard sur Marie. Histoire et religion, Lyon, Olivétan, 2008.

Renée de France et Anne de Guise. Mère et fille entre la loi et la foi au XVIe siècle, Lyon, Olivétan, 2010.

Théodore Monod, un homme de foi, Lyon, Olivétan, 2011.

Les mythes fondateurs de Gilgamesh à Noé, Desclée de Brouwer, 2012.

Jeanne d’Albret et Henri IV. Reine de Navarre et roi de France, Lyon, Olivétan, 2013.

Femmes, Églises et société, Desclée de Brouwer, 2014.


Nicole Vray

Moïse, le mythe royal

Une autre lecture de
l’Exode

[image: ]


Tous droits de traduction,

d’adaptation et de reproduction réservés pour tous pays.

© 2016, Groupe Artège

Éditions Desclée de Brouwer

10 rue Mercœur – 75011 Paris

9, espace Méditerrannée – 66000 Perpignan

www.editionsddb.fr

ISBN : 978-2-220-06741-4

ISBN epub : 978-2-220-08501-2


Je suis qui je serai.

(Ex 3,14)

Écoute Israël, le Seigneur notre Dieu
est le Seigneur Un.

(Dt 6,4)


Avant-propos

Cette étude du livre de l’Exode, articulé avec les livres suivants de Lévitique, Nombres et Deutéronome, est fondée sur le décryptage des textes, selon différentes disciplines scientifiques, sans être confessionnelle ni interprétative.

Pour ce faire, toutes références aux textes viendront de la Traduction œcuménique de la Bible (Cerf, 2010 – lire TOB), et pour la commodité de la lecture seront utilisées les abréviations : Gn pour Genèse, Ex pour Exode, Lv pour Lévitique, Nb pour Nombres et Dt pour Deutéronome.

Dans le corps du texte sera employé YHWH, pour rester au plus proche du tétragramme. Cependant, les termes Dieu ou Seigneur seront maintenus tels qu’ils apparaissent dans les versets de la traduction biblique.

Enfin, la lecture de ces textes se fera à la lumière des études savantes qui ont été menées pour comprendre la volonté rédactionnelle des auteurs bibliques, et en conséquence le message qu’ils entendaient transmettre. Pour faciliter ce travail de lecture et une meilleure compréhension de certains passages, seront donc mentionnés les termes de « sacerdotal » et « deutéronomiste » ou « laïque », le premier renvoyant à une rédaction se référant au milieu des prêtres, et le second attaché à l’idée que les rapports entre Israéliens étaient définis par les lois mosaïques.

En annexe, cartes, repères chronologiques, glossaire (termes du texte indiqués par un astérisque) et index aideront le lecteur pour la compréhension des noms, des lieux ou des périodes de l’histoire.

Toutes les dates seront lues comme « av. J.-C. », l’inverse étant mentionné comme « de notre ère ».


Introduction

Littérature, peinture, sculpture, opéra, filmographie… toutes les disciplines culturelles ont mis en scène le personnage de Moïse, l’inscrivant de façon romanesque et indélébile dans la mémoire collective. Dès lors, qui a pu oublier le nourrisson sauvé de la mort par une princesse, ou l’homme devant un buisson qui ne brûle pas, et qui plus tard n’hésitera pas à tenir tête au pharaon* ; celui qui sera capable d’exploits comme séparer en deux les eaux d’une mer ou porter deux lourdes pierres gravées des paroles divines, parfois emporté par la colère à cause d’une célébration païenne devant un « veau d’or », parfois plaidant auprès de Dieu la cause de son peuple. Quel était cet homme que l’on a représenté descendant d’une montagne la tête ornée de deux petites cornes ?

L’imaginaire s’est imprégné de l’Égypte ancienne, haute en couleurs et riche de traditions ; un imaginaire qui croisait, avec celui du pays de Canaan, toute l’histoire d’un Proche-Orient ancien pour des adaptations destinées à renvoyer l’image d’un homme chargé de merveilleux.

Mais de quel homme s’agissait-il vraiment ? À quelle période de l’histoire le rattacher ? À quel pays, à quelle famille appartenait-il ? Depuis l’Égypte jusqu’aux portes du « pays de lait et de miel », qui cet homme suivait-il ? À qui obéissait-il ? À quelles fins était-il destiné et par qui ?

Exégètes, historiens, linguistes, archéologues se sont attachés à étudier et comprendre, à la lumière de leur discipline respective, dans l’Ancien Testament les livres de l’Exode*, du Lévitique, des Nombres et du Deutéronome. Ainsi ont été révélées des erreurs dans les dates, une confusion dans les localisations, des strates de lecture à la fois déroutantes et éclairantes. Alors, grâce à ces travaux a émergé une tout autre dimension dans ces récits : celle de la présence de deux personnages principaux de ces livres bibliques, Dieu et Moïse, le second au service du premier.

Moïse va en effet être défini progressivement comme le porte-parole, le transmetteur, le médiateur entre Dieu et les hommes. Il sera surtout celui à qui ce Dieu s’est révélé et lui a donné en premier son nom, YHWH, puis ses Lois, qui définiront désormais les relations entre YHWH et les hommes.

Devenu prophète, libérateur et guide de son peuple, imposant de nouvelles règles et bientôt une nouvelle croyance, Moïse a-t-il pour autant les caractéristiques d’un roi ? De sa double culture, répond-il aux définitions attachées au roi, du pays de Canaan comme de son pays natal ?

En Proche-Orient ancien, jusqu’à la première moitié du IIe millénaire, les rois sont d’abord définis par leur appartenance à une ville, une cité ou une cité-État, voire un territoire plus important. Ainsi le terme « roi » signifie-t-il en sumérien* puis en akkadien* « homme grand », légitimé en outre par un dieu. Plus tard la royauté traduira l’idée d’une dynastie familiale lorsque le roi fera de son fils l’héritier de la couronne, affirmant ainsi doublement son pouvoir, par l’élection divine et la monarchie héréditaire.

Ainsi légitimé, le roi est intronisé par la cérémonie du sacre au cours de laquelle il reçoit la corde et le bâton, symboles de pouvoir. Au Ier millénaire, le roi se verra encore offrir le sceptre et la tiare.

Le monarque peut alors exercer son pouvoir, et devra prouver ses principales qualités : piété, justice, courage. Il peut aller jusqu’à gracier les condamnés à mort, libérer les esclaves, guérir les malades, donner son accord pour des mariages. Sa volonté de voir régner l’ordre social sera appuyée par des codes qui dicteront des préceptes pour assurer cet ordre public.

Bâtisseur, le roi sera attentif à édifier des villes nouvelles ou à fortifier d’anciennes cités, et dans toutes veiller à la construction de temples.

Une des tâches du roi est encore la guerre, pour se défendre contre les invasions, ou être envahisseur lui-même pour agrandir son territoire.

Le seul frein à ses pouvoirs est l’obligation exigée du souverain d’obéir aux divinités. En effet, son statut ne le dispense jamais de ce devoir impératif dont la désobéissance se traduit, comme pour tout autre individu, par des sanctions allant d’une maladie à l’échec d’une bataille, jusqu’à la mort de membres de sa famille, ou dans son entourage.

Enfin, la mort du roi fait l’objet de rites et de cérémonies nombreuses et complexes. Les tombes royales se distinguent par leur architecture et leur richesse, dans des nécropoles le plus souvent situées près des villes. Les rois peuvent également être enterrés dans leur palais. Ces différentes inhumations varient selon les territoires et les périodes. Dans tous les cas cependant, le culte funéraire reste l’une des obligations, dont s’acquitte le fils aîné en offrant sacrifices et dons en nourriture ou en objets, ainsi que la sépulture, indispensable, car sans lieu d’inhumation, donc de souvenir, il n’y a pas de culte funéraire possible, ce qui est vécu comme une malédiction divine1.

En Égypte, le souverain est le « pharaon », du terme égyptien per-aa, qui signifie « grande maison » ou « palais », et qui devient le titre du souverain habitant ce « palais ». La tradition veut que, depuis environ 2500-2300, le pharaon ait été assimilé à Horus, fils d’Isis et Osiris2, puis plus tard nommé « fils de Rê ». Dès lors, on accorde au pharaon une origine divine : il est légitimé par les dieux. Sacré, il reçoit les attributs que sont la couronne, le bâton recourbé et le fléau. Ainsi le souverain égyptien est-il reconnu de nature humaine mais doté de fonctions divines.

La première de ces fonctions est d’être le chef religieux, intermédiaire entre les dieux et les hommes. En conséquence, il doit s’assurer de la construction de temples, veiller à l’accomplissement des cérémonies, en laissant au clergé, qui agit au nom du pharaon, le soin d’entretenir les édifices. Le pharaon remplit alors une partie de son devoir de bâtisseur, car il a encore à se préoccuper de faire construire des villes, comme il doit faire restaurer ou fortifier les cités plus anciennes.

Guide de son peuple, le pharaon doit maintenir l’équilibre et l’ordre, la stabilité des « deux royaumes » que sont la Haute et la Basse-Égypte. Responsable de l’organisation de l’économie, depuis les exploitations agricoles jusqu’à la gestion des crues du Nil, il est aussi le chef de l’administration du pays et veille à l’ordre social. Pour ce faire, il exerce la justice. S’il punit, il peut aussi gracier un accusé. S’il arbitre les conflits, litiges et autres sortes d’abus, c’est dans le respect des lois ou des coutumes. Et si sa volonté est force de loi, c’est dans la recherche de la sagesse, car le pharaon incarne l’ordre, la justice et la sagesse.

Cependant le monarque égyptien, qui fait régner l’ordre, est également chef de guerre. Il mène ses armées dans des combats menés contre des invasions venues de l’extérieur, comme contre des rébellions à l’intérieur du pays. Il est un conquérant contre l’étranger et un dominateur pour ses sujets. Il n’a de cesse de magnifier l’institution monarchique absolue et sacralisée qu’il incarne dans ses trois pouvoirs exécutif, législatif et judiciaire.

À sa mort, le corps du pharaon est embaumé avant d’être inhumé dans des nécropoles royales selon les rites complexes particuliers à l’Égypte3.

Ainsi, en Proche-Orient ancien comme en Égypte, si des différences existent dues aux pays et à leurs situations géopolitiques, aux traditions et aux mythes respectifs, à leur évolution au cours de l’histoire, de grandes similitudes rapprochent les caractéristiques des souverains. Car les différences sont de forme, et les similitudes de fond. Les monarques proche-orientaux ou égyptiens seront tous héritiers et dépendants des divinités, joueront les intermédiaires entre dieux et peuple, et devront être justiciers, bâtisseurs et chefs de guerre. Et dans les deux territoires du Proche-Orient ancien et de l’Égypte, la religion ne saura être distinguée de la politique et du social.

La lecture de l’Exode témoigne de l’enchevêtrement des différences et des similitudes des deux pays. L’itinéraire du libérateur des Hébreux peut-il répondre aux caractéristiques du « mythe royal » ? L’imaginaire et la légende mêlés aux vérités historiques sont souvent les fondements des mythes, alors que la royauté est liée à des personnages bien réels et à des faits avérés. Les termes de « mythe » et de « royal », qui peuvent paraître antinomiques, sont complémentaires ici : les rédacteurs bibliques ont ainsi fait de l’Exode un livre complexe et de Moïse un personnage unique.



1. Au sujet de la mort chez les Hébreux, voir le chapitre 5.

2. Au sujet de la mort chez les Égyptiens, voir le chapitre 5.

3. Idem.


Chapitre 1

Le cadre politico-religieux : Hébreux et Égyptiens

La complexité de l’étude du contexte géopolitique et religieux du livre de l’Exode tient à l’articulation des deux territoires auxquels il est rattaché, l’Égypte et le pays de Canaan.

Ce sont là effectivement deux pays apparemment éloignés l’un de l’autre, mais qui, par les détours de l’histoire, restent étonnamment proches et complémentaires.

Le premier, l’égyptien, est étendu, gouverné par des souverains connus de longue date, puissant et riche par la fertilité de ses terres lors des crues du Nil.

Le territoire des Hébreux, lui, qui paraît n’être qu’une bande côtière, mêle climats et cultures contrastés, terres cultivables et déserts ; ses populations*, nomades et semi-nomades, sont sous l’autorité de chefs de tribus* ou de clans*.

D’ailleurs, l’Égypte représentera souvent pour les Hébreux fuyant les guerres, la famine ou les épidémies, le pays d’accueil, voire de refuge.

En matière de religion également, les disparités sont marquées. Si toutes les populations sont polythéistes* alors, au fil de leur histoire, les Hébreux vont témoigner d’une recherche qui les mènera à établir progressivement un culte à un seul Dieu*.

Ainsi, différents mais complémentaires, les Égyptiens et les Hébreux n’ont-ils cessé de commercer et de s’influencer les uns les autres tout au long de leur longue, parfois complexe mais toujours riche histoire entremêlée.

Tout d’abord leurs pays font partie du même grand territoire du Proche-Orient ancien, tous deux situés dans la zone occidentale du Croissant fertile.

Après une période ancienne prédynastique puis archaïque (3800-2700), « l’âge d’or » de l’Égypte est traditionnellement connu pour être celui de l’Ancien Empire (de 2700 à 2200 environ), qui verra s’élever notamment les pyramides de Saqqarah ou de Gizeh. Puis suit la première période intermédiaire (2200 à 2033), période de troubles qui voit s’affronter deux villes : Henensou, plus tard Hérakléopolis, et Thèbes.

Succède le Moyen-Empire (2033 à 1700) : Memphis devient alors la capitale et les rois seront désormais à la fois souverains de Haute et de Basse-Égypte. Ils étendront le territoire vers le sud en Nubie, et à l’est jusqu’à l’Euphrate. Garnisons ou comptoirs commerciaux seront présents en Proche-Orient dans tous les lieux stratégiques, et par là même en Canaan, pays particulièrement important par sa situation géographique à la croisée de tous les chemins.

C’est à cette époque qu’est située l’invasion des Hyksos*, « Maîtres des pays étrangers ». Ceux-ci, des Sémites, arrivent du nord de Canaan aux environs de 1700, envahissent le delta et fondent une ville, Avaris, ajoutant leur dieu Baal*, dieu de l’orage, aux divinités égyptiennes. Émigrés ou envahisseurs, leur installation provoque des troubles suffisamment graves pour que le prince Amosis (1539-1514) prenne les armes et les force à fuir1.

Les Hyksos n’ont pas été les seuls étrangers à vivre alors en Égypte. D’autres populations arrivent de Syrie-Palestine, soit volontairement, soit comme esclaves, ou encore comme prisonniers de guerre. Il sera question de ces derniers sous Aménophis II* (1438-1412) dans une liste où il est fait également mention de Shasou et d’Apirou.

Les Shasou sont des bergers semi-nomades, originaires du Liban, du sud de la Palestine, des montagnes de Transjordanie ou de la péninsule du Sinaï2.

Les Apirou sont souvent assimilés aux Hébreux, sans certitude définitive, populations nomades que les Égyptiens employaient souvent comme travailleurs, notamment pour de grands travaux de construction.

Au Moyen-Empire succèdent la deuxième période intermédiaire (1700-1550) et la période du Nouvel Empire (1550-1070). Règnent alors les Aménophis, Touthmosis*, Toutankhamon et Horemheb, avant les Ramsès et les Séthi.

L’Égypte affermit alors sa domination en Canaan et Syrie, comme elle exerce aussi des tentatives d’invasion en Afrique ou dans le Proche-Orient.

C’est à cette époque qu’Aménophis IV* (1372-1354), époux de Néfertiti, quittera Thèbes pour sa nouvelle capitale, El Amarna*. Capitale politique et religieuse car Aménophis IV, devenu Akhénaton3*, est le nouvel adorateur d’un seul dieu, celui de la lumière, le dieu soleil qu’il veut imposer devant toutes les autres divinités. Cette tentative ne durera que le temps du règne du pharaon révolutionnaire ; à sa mort, le clergé de Thèbes retrouvera les cultes traditionnels envers tous les dieux du panthéon* égyptien, et usera de son ancienne influence et de son prestige pour faire disparaître toutes traces de l’essai infructueux d’Akhénaton.

Mais le pouvoir politique a été affaibli, et les attaques des Hittites* sont de plus en plus menaçantes. Ramsès II (1301-1235) les combat et tente de rétablir le pays ; il restera connu pour avoir été à l’origine de nombreuses et importantes constructions.

L’histoire de l’Égypte verra ensuite l’invasion des Philistins*, les peuples de la mer*, qui seront vaincus par Ramsès III (1198-1166). Ils envahiront également Canaan par le sud, où ils établissent des villes, notamment Gaza, Ashqélon ou Ashdod.

La décadence amorcée ne cesse pas. Après la troisième période intermédiaire (1070-664) se situe celle de la Basse Époque (664-323), avec la domination perse*, puis ptolémaïque ou grecque (332-30), avant que les Romains ne fassent perdre progressivement à l’Égypte tout pouvoir en la rendant province romaine.

Tout au long de son histoire, jusqu’à l’amorce de son déclin, l’Égypte était connue pour la richesse de son agriculture, ses travaux d’irrigation, la gestion de son cadastre et son administration. Réputée encore pour son architecture, ses pyramides à la gloire des pharaons, ses temples à la gloire des divinités, comme pour sa culture grâce aux scribes*, à leur connaissance des langues et des écritures*, du cunéiforme* aux hiéroglyphes*.

Face à ce pays riche et organisé, Canaan se présente comme un territoire où transitent des populations tribales, sans palais ni temple.

Quelle relation autre que la méfiance peut-il exister alors entre des sédentaires bien organisés et des nomades en quête de terre ou de paix, et dont les premiers pouvaient craindre razzias, invasions ou longues installations ? Quelle compréhension entre ces populations que les traditions séparent ? Quoique tous polythéistes, ils n’adorent pas les mêmes divinités et les cultes ne sont pas toujours semblables, rendus chez les Égyptiens notamment dans des temples que les Cananéens n’ont pas encore bâtis. Par ailleurs, quel nom donner à ces nomades sémites* ? Shasou, Apirou, Hébreux ? Le terme « Israël* » n’apparaîtra qu’en 1220, sur une stèle du roi Merenptah* qui avait défait un groupe armé, « Israël », sans doute suffisamment important pour que ce pharaon y ait fait mentionner : « Israël est anéanti. »


« Hébreu » et « Juif »

Plusieurs étymologies sont prêtées au mot « hébreu » : peut-être de apirou, ou d’un verbe dont la racine signifie « traverser ».

Le terme « juif » a été employé à l’époque de l’avènement du royaume de Juda : « Juda » donnant « Judée », le terme « judéen » a donné « juif ».



Ainsi les relations n’auront-elles cessé entre la grande Égypte et le petit pays de Canaan. Parfois guerrières, le plus souvent de domination mais aussi commerciales.

Car si Canaan est modeste géographiquement, il est une zone stratégique d’importance. Il est situé en effet au carrefour de toutes les voies qui sillonnent le Proche-Orient ancien et qui relient l’Asie et l’Afrique. Canaan est de fait le point de rencontre de toutes les circulations, des langues et des mentalités, une plaque tournante incontournable du commerce. Dans ce domaine, l’industrie de la laine teinte en pourpre sur la côte où le murex abonde, sera particulièrement prospère, et les Égyptiens sauront apprécier ces étoffes colorées qui contrastaient avec leur lin blanc traditionnel. De même, s’ils achètent des armes en bronze ou des chars, vendront-ils à leur tour pâtes de verre, bijoux et autres objets d’art.

Certes, le quotidien ne sera pas le même selon que les populations vivront dans des villages ou des villes comme Jéricho ou Meguiddo, ou regroupées autour de points d’eau. Car si les plaines de la vallée du Jourdain sont riches, le désert n’est jamais loin. Alors les Cananéens se font-ils nomades selon les circonstances des guerres ou du climat. Les tribus se partagent les terres, sans réelle organisation politique ni administrative, sauf le respect aux Anciens* et au chef de la tribu.

Grâce à sa situation géopolitique, le pays de Canaan est devenu un enjeu économique et stratégique. Son voisin, l’Égypte, est le pays qui le dominera longtemps. Les pharaons Touthmosis Ier* et Touthmosis II* vont conquérir, outre Canaan, une partie de la Syrie.


Le pays de Canaan

Ki-na-ah-num, pour « Canaan », est cité pour la première fois v. 1800 sur une tablette découverte à Mari. Plus tard, le terme de « Terre promise » apparaîtra dans le livre de l’Exode.

Après la mort de Salomon, deux royaumes seront créés : au nord, le royaume d’Israël avec Samarie comme capitale, et au sud, le royaume de Juda avec Jérusalem comme capitale.

En 722, le royaume du Nord est pris par les Assyriens, et en 587 le Sud est vaincu par Nabuchodonosor II* qui condamne à l’exil* une partie de la population à Babylone*.

Sous la domination romaine, le terme de « Palestine » est employé, issu de « Philistins* ».

« Israël », de l’hébreu « Qui a combattu avec Dieu », est le nom qui a été donné à Jacob, fils d’Isaac et Rébecca, après « son combat avec Dieu » (Gn 32,29). Les douze fils de Jacob seront les bené Israël, les « fils d’Israël », donnant les douze tribus d’Israël.



Cette domination s’atténuera progressivement, mais des gouverneurs continueront à siéger dans les villes clefs vassales des Égyptiens, à Tyr, Sidon ou Byblos, des garnisons égyptiennes stationneront également dans les lieux sensibles, et le tribut même, toujours dû au pharaon, sera récolté par les troupes occupantes. Ce joug égyptien se poursuivra sous les règnes d’Akhénaton, Toutanhhamon*, Séti Ier* puis Ramsès II*. Outre les Hittites qui dominent à Ougarit*, Qadesh ou Alep.

Mais bientôt, dans les deux pays, l’invasion des Philistins va avoir lieu. Les combats entre Cananéens et Philistins seront nombreux, illustrés par la lutte légendaire du jeune David contre le puissant « géant » Goliath.

Après un temps de paix, d’autres ennemis menacent Canaan. Les Assyriens d’abord qui sont vainqueurs, avec Salmanasar V*, dans le royaume du Nord et prennent Samarie en 722. Une partie des habitants est alors exilée, quand d’autres se réfugient au sud, dans le royaume de Juda.

En 609 meurt, sous les coups de l’armée égyptienne du pharaon Néchao II*, le roi Josias* qui avait fait détruire tous lieux de culte dédiés à d’autres divinités que YHWH.

Puis le royaume du Sud à son tour est défait en 587 par Nabuchodonosor II qui détruit Jérusalem et le Temple construit par Salomon. Comme en 722 à Samarie, une partie de la population de Jérusalem est envoyée à Babylone, quand l’autre fuira en Égypte. D’Égypte ou de Babylone, peu d’anciens exilés rentreront à Jérusalem lorsque Cyrus le Grand*, prenant à son tour Babylone, les y autorisera en 539. Ceux qui retrouveront leur ville choisiront à cette époque d’écrire leur histoire, c’est pourquoi les textes de l’Ancien Testament seront dits « postexiliques ».

Puis les Grecs avec Alexandre le Grand*, suivis des Romains, envahiront à leur tour le Proche-Orient ancien, laissant dans toutes les régions de ce vaste territoire, des traces indélébiles où les mentalités, les savoirs, parfois les croyances se sont croisés, voire entremêlés.

Ainsi les influences réciproques, notamment égyptiennes et cananéennes, se découvrent-elles à travers l’histoire mêlée de mythes* et de légendes*.

Deux figures majeures vont se distinguer parmi tous les autres personnages de l’Ancien Testament, témoins de faits d’histoire, élevés par les auteurs bibliques à la hauteur de héros et de mythes pour transmettre une histoire de foi, bientôt d’une nouvelle religion : il s’agit d’Abraham et de Moïse. Le premier expliquera et déterminera la présence du second en Égypte.

Abram, qui deviendra Abraham*, est descendant de Sem*, fils de Noé, de la lignée des Héber. Né, selon la tradition, aux environs de 1800, il est connu pour avoir quitté Ur* avec sa famille, puis s’être établi à Harran. De là, en réponse à l’appel de Dieu, avec Saraï qui deviendra Sarah, ils se dirigent vers le pays de Canaan. Mais devant la famine qui menace, ils émigrent en Égypte, d’où ils repartiront plus tard pour retourner en pays de Canaan où ils s’arrêteront définitivement, à Hébron.

Durant le séjour en Égypte, deux garçons seront nés ; le premier, Ismaël, fils d’Abraham et Hagar, servante égyptienne de Sarah, et le second, Isaac, fils inespéré d’Abraham et Sarah.

Isaac épousera Rebecca, et leur naîtront des jumeaux, Esaü et Jacob. Les trois hommes, Abraham, Isaac et Jacob seront appelés les patriarches*, le premier restant dans les mémoires comme le père des trois monothéismes* : le judaïsme, le christianisme et l’islam.

Puis, de Jacob marié à Rachel, naîtront des fils, dont Joseph. L’existence de ce dernier sera menacée par ses frères qui le vendent comme esclave à des Égyptiens. Voici donc Joseph d’abord serviteur, puis à la cour du pharaon qui a reconnu ses dons pour interpréter les rêves. Pendant ce temps, la famille de Joseph, poussée par la famine, de Canaan se réfugie en Égypte. Joseph reconnaîtra ses frères, et leur accordera son pardon (Gn 37-50).

Ainsi, d’Abraham à Joseph, les allers-retours entre Canaan et l’Égypte ont-ils été fréquents, le riche pays étant considéré comme terre d’accueil et de refuge. C’est ainsi également que les Hébreux ont pu être suffisamment nombreux pour que les auteurs bibliques commencent le livre de l’Exode par les noms des fils d’Israël venus en Égypte (Ex 1,1) qui fructifièrent, pullulèrent, se multiplièrent et devinrent plus forts : le pays en était rempli (Ex 1,1-7). Si nombreux en effet que la conséquence en était la crainte pour le pharaon qui n’avait pas connu Joseph (Ex 1,8), et donc ne connaissait pas l’amont de l’histoire des Cananéens en Égypte, de voir les Hébreux trop nombreux et trop puissants (Ex 1,9).

C’est dans ce contexte que s’inscrit l’histoire du second personnage marquant de l’Ancien Testament, Moïse, lorsque le séjour des « fils d’Israël » est dit avoir duré quatre cent trente ans – ce qui signifiait une bien longue période dans la mémoire, de nombreux allers-retours des Asiates de Syrie-Palestine, la présence d’esclaves ou émigrés volontaires arrivés en Égypte, outre les multiples échanges.

Sur quels textes les chercheurs vont-ils s’appuyer pour connaître et comprendre Moïse ? Ni l’homme, ni son épopée le menant des territoires de l’Égypte, de Madian*, à la traversée de la mer des Joncs4, puis à la traversée du désert, jusqu’à l’arrivée face à la terre promise, n’apparaissent dans les textes égyptiens.

Seul le livre de l’Exode dans l’Ancien Testament relate ces récits – et encore la mort de Moïse ne fera l’objet d’un développement que dans le livre du Deutéronome (Dt 34,5), comme les morts de ses sœur et frère, Miryam et Aaron, ne seront lues que dans le livre des Nombres (Nb 20,1 et 28). Les questions sont nombreuses auxquelles les historiens vont se heurter.

Les noms mêmes des pharaons sont absents du texte biblique, ne permettant alors que des hypothèses de dates et des suppositions sur l’identité de ces souverains : le premier qui n’a pas connu Joseph (Ex 1,8), et le second qui refusera de voir sortir les Hébreux d’Égypte.

En reprenant l’histoire des Cananéens en Égypte, l’hypothèse des Hyksos, envahisseurs du nord de l’Égypte vers 1700, puis chassés du pays vers 1570, qui auraient servi de modèles à la sortie d’Égypte de Moïse et des Hébreux vers 1200, semble aujourd’hui abandonnée en raison du trop grand décalage des dates.

Certes, les villes de Pitôm et de Ramsès sont mentionnées, et peuvent confirmer les grands travaux réalisés au XIIIe siècle, ce qui pourrait autoriser la datation de l’Exode à cette période. Pitôm, « maison d’Atoum », qui portait auparavant le nom de Tell el-Mashouta, peut mériter son nom car un temple dédié au dieu Atoum avait en effet existé dans cette ville, mais au VIIe siècle. Or, de Tell el-Mashouta devait être construit un canal pour relier la Méditerranée à la mer des Joncs (il sera terminé sous le règne de Darius), ce qui expliquerait la nombreuse main-d’œuvre nécessaire pour ces travaux : rebaptisée au VIIe siècle, Pitôm5 alors serait cette ancienne ville de Tell el-Mashouta.

« Ramsès » serait la contraction de Pi-Ramsès, ville où aurait séjourné Ramsès II (1279-1213), à proximité d’Avaris, la ville fondée par les Hyksos. Mais avec l’invasion des Philistins, la ville est abandonnée vers 1070, et d’autres lieux ont adopté le nom de « Ramsès6 ».

Enfin, les deux villes sont présentées comme des villes-entrepôts (Ex 1,11) ; or ce terme étant de racine akkadienne*, ces « entrepôts » seraient sans doute des lieux où stocker le blé, mais aussi où établir des garnisons7.

Des mentions décrites, dans des textes égyptiens, de présence d’Hébreux sur les chantiers, rendent néanmoins vraisemblable la version biblique des fils d’Israël asservis avec brutalité (Ex 1,13). La tentation est grande alors de supposer que la main-d’œuvre mentionnée a existé vers le milieu du XIIIe siècle, sans doute sous Ramsès II. Mais la mort de ce pharaon est connue, à un âge avancé et non de noyade comme le dira l’examen de sa momie, alors que le pharaon non nommé de la sortie d’Égypte était censé avoir été englouti par les eaux avec son armée.

Le personnage de Moïse lui-même a également fait l’objet de travaux historiques quant à la véracité de son existence, dont on ne trouve aucune trace dans les textes égyptiens. Certains passages du livre de l’Exode ne le mentionnant pas non plus, cela a offert l’hypothèse d’une histoire de l’Exode « sans Moïse » où le seul grand personnage est YHWH qui délivre le peuple*.

Néanmoins, pour expliquer le personnage de Moïse, plusieurs hypothèses ont été avancées. Tout d’abord, celle d’un demi-frère de Séthi II* (1200-1194), « Mss » ou « Messouy », vice-roi de la province de Koush, qui aurait à la mort de Mérenptah pris le pouvoir et régné sous le nom d’Amenmès, puis aurait été chassé. Seuls les noms de « Messouy » et « Moïse » présentent quelques rapprochements, et le fait que Moïse ait épousé une femme koushite (Nb 12) n’a pas décidé les historiens ni les exégètes à se déterminer pour cette hypothèse8.

Une deuxième hypothèse s’est intéressée à un fonctionnaire haut placé à la cour de Ramsès II, ou sous Ramsès III, et a attiré l’attention des chercheurs. Il s’agissait d’un Sémite dont le nom était soit sémitique, Ben-Ozen, « fils de l’ouïe, de l’obéissance », soit égyptien, Mery-Ono, « Bien-aimé d’Héliopolis », ou Ramsès-em-per-Rè, « Ramsès de la maison de Rè ». Cet homme avait été remarqué lorsqu’il était intervenu pour apaiser un conflit entre des ouvriers Shasou et leurs surveillants égyptiens. Cet épisode semblait avoir un écho dans celui de Moïse s’interposant lui aussi entre le travailleur hébreu et le gardien égyptien. Mais la similitude s’arrête là, sans autre mention de fuite ou de départ hors d’Égypte9.

Enfin, une troisième supposition a mis en scène un autre Cananén sous Séthi II, Beya*, qui porte aussi le nom égyptien de Ramsès-Kha-em-netherou, « Ramsès est la manifestation des dieux ». Beya a intéressé les historiens d’une part parce que, par son alliance avec Taousert*, l’épouse de Séthi II, et son influence à la cour à la mort de ce pharaon, il était devenu un personnage important dont on trouvait l’écho dans : Moïse lui-même était très grand dans le pays d’Égypte aux yeux des serviteurs de Pharaon et aux yeux du peuple (Ex 11,3) ; et d’autre part parce que, après les troubles consécutifs à la prise du pouvoir par Taousert et Beya, et devant la guerre civile qui grondait, le couple organisa une armée cananéenne qui dépouillait les Égyptiens de leurs biens précieux : y avait-il un écho dans l’épisode du départ des Hébreux qui emportaient avec eux les objets d’argent et les objets d’or (Ex 12,35) ? Mais là encore la question reste posée d’une ressemblance entre Moïse et Beya, car ce dernier aurait été exécuté10.

Aucune de ces trois hypothèses n’aura donc été totalement convaincante et ne sera définitivement retenue. Cependant, il reste intéressant de prendre en considération que les rédacteurs bibliques ont certainement eu connaissance de tous ces événements, que la tradition orale relayait, et qu’ils les auraient utilisés pour construire leur propre héros.

En parallèle des recherches menées sur la vérité historique des faits du livre de l’Exode, des scientifiques ont cherché à expliquer des phénomènes apparemment incompréhensibles, notamment le buisson ardent, les « dix plaies » d’Égypte ou encore la séparation des eaux de la mer des Joncs, et ont émis certaines hypothèses.

Le buisson ardent (Ex 3 et 4,1-17), que Moïse voit en quittant Madian, a suscité plusieurs explications. S’est-il agi d’un phénomène électrique que Pline l’Ancien11 mentionnait déjà12 ? Était-ce les tiges du buisson recouvertes d’une substance qui pouvait s’enflammer avec une forte chaleur ? Ou encore les fleurs du buisson qui évoquaient la couleur du feu ?

Les dix fléaux qui se sont abattus sur l’Égypte ont été également étudiés (Ex 7-12). Des thèses relient ces fléaux à une éruption volcanique advenue aux environs de 1550. Les conséquences de cette éruption auraient entraîné, avec les cendres et les gaz, une transformation du climat puis, dans une forme de logique et dans une réaction en chaîne, les « dix plaies » comme elles sont décrites dans le livre de l’Exode, depuis la couleur du Nil jusqu’à la mort des premiers-nés égyptiens. Ainsi, les grenouilles auraient fui les eaux polluées et envahi les terres ; les insectes naîtraient des eaux stagnantes et seraient responsables des maladies ; puis les sauterelles auraient été amenées par des vents d’Orient, avant que ne s’abatte la grêle sur le pays chargé des cendres qui devaient assombrir l’atmosphère ; et le dernier fléau trouve à son tour son explication dans le fait que, nourris les premiers par tradition, ces « aînés » auraient ingéré des céréales contaminées sans doute par des mycotoxines1.

Enfin, des océanographes et des climatologues ont tenté d’expliquer la séparation des eaux de la mer des Joncs : la raison en serait une sorte de tsunami qui aurait « séparé » les eaux, laissant apparaître un récif sous-marin qui permettait alors une traversée.

Toutes ces hypothèses rationalistes n’offrent cependant pas de solutions totalement satisfaisantes ni définitives, et rien à ce jour ne peut être qualifié de preuve. Sans doute est-il difficile de relier les sciences modernes à des textes rédigés vers les VIIe-Ve siècles, se rapportant à des faits que la tradition orale donnait pour avoir existé aux environs de 1200. Et sans doute aussi les recherches se poursuivront-elles pour retrouver et comprendre détails historiques ou imaginaires, réels ou légendaires, vérité historique ou volonté théologique.

Une modération s’impose alors, entre vouloir lire le livre de l’Exode comme entièrement véridique, et ne vouloir n’y lire que des légendes ou des symboles. Mais rien de ce qui sera relaté dans cette épopée, tissée de faits historiques ou légendaires, ou dans le personnage de Moïse, ne sera jamais éloigné de la culture égyptienne, de ses traditions, sa mythologie et ses croyances, mêlée à l’autre culture, celle des Hébreux, eux-mêmes nourris de celle du Proche-Orient ancien. Moïse, de sa double culture, voire double identité, deviendra néanmoins le porte-parole unique du Dieu « Un » (Dt 6,4).
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